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1
Armand s’affala dans un fauteuil et soupira d’aise. Durant ces mois de collaboration avec Blanchard, sa situation s’était améliorée. Lors d’une récente vente à la bougie, il avait acquis pour une bouchée de pain une maison sur les quais de Loire, ce qui lui avait permis de quitter sa minable chambre.
Malgré son âge, il se sentait l’envie de soulever des montagnes. Il ne buvait plus, fumait raisonnablement et marchait régulièrement, comme le lui avait conseillé son médecin. Il soignait également sa mise. Il se faisait confectionner des costumes sur mesure à Nevers, achetait ses chaussures chez un bottier et arborait des galures et des écharpes hors de prix.
N’eût été sa haine envers tout et tout le monde, il aurait été le plus heureux des hommes. Mais il en voulait à la terre entière. Aux politiciens de Vichy, trop mollassons à son goût, aux Allemands qu’il trouvait trop tendres, à ceux qui avaient profité des largesses de la vie bien avant lui, aux femmes qui ne le regardaient plus et enfin aux communistes et à la racaille des résistants !
Il détestait aussi Blanchard pour son aisance intellectuelle, son élégance et ses succès féminins. Mais son exécration s’adressait d’abord à Emma et à ses deux youpins de chiards ! Margot disparue, ce qui d’ailleurs avait provoqué chez lui une frustration intense, il avait reporté son ressentiment sur la jeune femme. Un jour ou l’autre, elle paierait le prix fort pour les humiliations qu’elle lui avait fait subir !
Malheureusement, Blanchard refusait de la dénoncer pour récupérer la maison de la Coulisse, ses dépendances et ses terrains. Chaque fois qu’Armand abordait la question, le notaire le rembarrait en affirmant qu’il s’en occuperait personnellement. Armand commençait à trouver son refus suspect. Au point qu’il le soupçonnait de vouloir la protéger…
Or, pour lui, plus question de tergiverser ! Trop longtemps qu’il attendait ! Puisque le notaire demeurait inerte, lui allait prendre les choses en main.
 
Marie s’approcha de la fenêtre. La pluie ne cessait de tomber depuis le matin. De lourds nuages gris couraient dans le ciel. Des bourrasques effeuillaient les arbres. Le jardin qu’elle avait tant soigné ces dernières semaines était détrempé. Au loin, une nappe de brume stagnait au-dessus des champs.
À l’entrée du chemin des Quatre-Vents, les sentinelles du poste de garde, engoncées dans leur capeline imperméable, s’étaient réfugiées dans la guérite.
Pour échapper à la sensation de tristesse qui l’envahissait, elle alla s’asseoir devant l’âtre où se consumait un amas de bûches. La chaleur et les flammes virevoltantes la rassérénèrent. Elle en avait besoin. Depuis des jours, l’angoisse ne la quittait plus !
Au travers de ce qu’elle lisait dans les journaux et de ce que lui confiait Mayer, elle sentait que la situation se tendait. La guerre prenait une autre dimension. Pas un jour ne passait sans qu’elle apprît qu’on déportait des juifs à l’Est. Elle avait cru au début qu’il s’agissait de déplacements de populations. Maintenant, elle savait. Klaus le lui avait avoué à mi-mot. Écœurée, elle avait violemment réagi. Jamais elle ne pourrait accepter une telle horreur ! Mayer n’avait pas pipé mot. Cela l’avait rassurée. Il doutait…
Au cours de l’une de leurs récentes conversations, il l’avait mise en garde au sujet d’Emma et de ses enfants. Leur arrestation n’était qu’une question de jours, voire moins. Dans ces circonstances, il ne restait qu’une alternative : soit organiser leur fuite vers la zone libre, soit conseiller à Emma de collaborer en échange de la protection de sa famille. Ce ne serait pas la première qui accepterait un tel marché !
Après réflexion, Marie avait conclu que cela l’arrangerait. Emma lui était devenue indispensable. Non seulement elle s’occupait de Lou à merveille, mais surtout elle l’apaisait.
Elle alluma une cigarette et aspira une bouffée. Cela ne la détendit guère. Tant d’autres interrogations l’assaillaient ! Qu’allait faire Blanchard ? Il avait désormais des ambitions politiques et collait à Déat pour les réaliser. Il lui avait confié qu’il s’engageait dans le combat contre « la juiverie » qui avait tant contaminé la république précédente ! Nul doute, dans ce contexte, qu’il n’hésiterait pas à dénoncer Emma, d’autant que celle-ci l’avait naguère dessaisi du dossier de La Vernière. Enfin, le notaire s’était attaché les services complices d’Armand, dont le ressentiment envers Emma était encore pire que le sien. À eux deux, et grâce à leurs relations à la Gestapo, ils pouvaient sans difficulté faire déporter Emma et les enfants… Il fallait donc trouver un moyen de les neutraliser.
Elle ne doutait pas qu’ils eussent été à l’origine de l’arrestation de Marthe… Savoir cette dernière emprisonnée, seule et sans doute torturée, l’angoissait. Plusieurs fois elle avait tenté d’en savoir davantage en interrogeant Mayer. Vainement. Selon ses dires, et elle le croyait, cela ressortissait de la SS et de la Gestapo… Une manière de lui dire qu’il était impuissant.
En revanche, il était préoccupé par l’enquête au sujet d’Albert. Celle-ci piétinait. Aucun élément nouveau ne permettait d’expliquer sa disparition, et ses supérieurs, exaspérés par les interventions répétées de son père, exigeaient la résolution du problème dans les plus brefs délais.
Marie ne croyait guère à l’hypothèse de la fugue. Albert n’avait pas disparu, on l’avait exécuté. Était-ce le fait de la Résistance ? Un règlement de comptes entre collaborationnistes, comme cela arrivait parfois ? Un assassinat crapuleux ? Elle l’ignorait. Toutefois, son instinct la portait à croire qu’il n’était plus de ce monde…
À ce sujet, elle était en désaccord avec Mayer. Celui-ci soutenait qu’il avait suivi un jupon. Marie devinait qu’ainsi il choisissait une explication qui l’arrangeait. En effet, si Albert avait été assassiné, cela le plaçait dans une position inconfortable tant vis-à-vis de sa hiérarchie que des collaborationnistes. Il porterait inévitablement le chapeau. Au mieux, on lui reprocherait son laxisme et on le contraindrait à mettre en œuvre une politique de répression qu’il ne souhaitait pas ; au pire, il serait envoyé sur le front de l’Est.
Pour échapper à ces réflexions désespérantes, elle gagna la chambre de Lou qui se réveillait. Son seul havre de paix.
 
Blanchard sortit du lit de la fille sans lui jeter un regard, puis il gagna la salle de bains. À quoi bon s’attarder pour bavarder ? Cette grisette ne présentait aucun intérêt. Aucune classe, peu de conversation et aucune virtuosité physique ! Ah, qu’il regrettait Marie et Marthe qui, chacune à sa manière, avaient su le combler.
Sa toilette terminée, il ressortit et compta quelques billets pour la femme qui fumait, allongée dans une posture supposée lascive. Sans doute, pensa-t-il en lançant l’argent sur le lit, imitait-elle la star hollywoodienne d’un film récent ? Il grimaça un sourire et la salua en lui promettant une prochaine fois qui ne viendrait jamais.
Dehors, il gagna sa voiture, garée à une centaine de mètres dans l’artère principale. Un petit crachin donnait à la ville un air plus triste que d’habitude. Dieu qu’il haïssait Nevers !
Les façades des immeubles paraissaient plus sales à cause de la grisaille. Des nuages effilochés de fumée noire, venus des cheminées, étaient rabattus vers le sol. Des feuilles mortes virevoltaient sur le trottoir.
Il croisa une femme qui promenait un chien. Elle le salua. Il fit mine de ne pas entendre, mécontent d’avoir peut-être été reconnu. Pourquoi n’avait-il pas attendu la nuit ? Au moins, il serait passé incognito.
Il démarra et prit la direction de La Charité. Avec ce temps de chien, il désirait rentrer chez lui et s’affaler dans son fauteuil préféré, face à la cheminée où crépiterait un bon feu !
À cette perspective, il accéléra. Excepté des convois militaires allemands, il croisait peu de véhicules. Tout en roulant, il réfléchissait. Riche, pas mal conservé, il était devenu une personnalité du département. Notaire, ami de Déat, décoré de la francisque, on le respectait. Après la victoire des Allemands, dont il ne doutait pas, il se voyait mener une carrière politique brillante. Que de fois avait-il ressassé dans sa tête les discours enflammés qu’il prononcerait à la tribune d’une future Chambre des députés ?
Cependant, ce n’était pas alors sa préoccupation essentielle. Son activité de « négociateur de biens », ainsi qu’il se désignait pour dissimuler son trafic de propriétés juives, était florissante. En partie grâce à Armand, qui s’était révélé fort habile à repérer les bonnes affaires. Avec son flair et de bons tuyaux, il réussissait toujours à débusquer le juif caché derrière une fausse identité…
Son succès commençait d’ailleurs à agacer Blanchard. Il se sentait humilié de voir ce vieux jeton réussir mieux que lui. Surtout, il ne supportait pas de devoir lui lâcher des commissions élevées. À ce rythme-là, il finirait par devenir son obligé…
Cette situation ne pouvait perdurer. D’autant moins qu’Armand le harcelait pour dénoncer Emma et ses enfants, ce qu’il refusait. Non pour sauver cette « salope » qui lui avait retiré la gestion de ses affaires, mais parce que cela ne rentrait pas dans ses plans. La livrer aux Allemands reviendrait à s’opposer frontalement à Marie et à Mayer, qui possédaient à eux deux un redoutable pouvoir de nuisance. Mieux valait attendre.
Toutefois, convaincu de ne plus pouvoir retenir son associé, il songea qu’il faudrait bientôt le neutraliser… Ne restait qu’à choisir la bonne méthode pour y parvenir !
 
Malgré la pluie, Emma avait demandé à Bertaud, l’épicier, de la mener au cimetière de Narcy où reposait Margot. La veille, Marie lui avait donné congé pour qu’elle pût s’y rendre. Elle avait besoin de se recueillir sur sa tombe. De lui parler.
Elle avait conscience du caractère enfantin de sa démarche. On ne parlait pas aux morts, pas plus qu’ils ne vous répondaient. Cependant, elle pensait que l’esprit survivait au décès et qu’il était possible d’entrer en communication avec lui.
Tandis que Bertaud l’attendait dans son camion, Emma se rendit jusqu’à la sépulture. Il subsistait de nombreux bouquets. Quelques-uns, récents, témoignaient de l’attachement qu’on vouait à Margot. Cette femme avait aimé et l’avait été bien au-delà de La Vernière.
Emma lui raconta sa vie aux Quatre-Vents auprès de Marie, ses interrogations sur son avenir et celui des enfants. Elle devait trouver une solution pour échapper aux griffes de la Gestapo, sans en voir aucune. Fuir n’avait aucun sens, rejoindre le maquis dans les Bertranges pas davantage. De toute manière, elle ne souhaitait pas abandonner Colette et Marcel. Elle espérait avoir l’inspiration car le temps pressait. La répression contre les juifs devenait chaque jour plus féroce. Elle lui redit aussi l’amour qu’elle portait à Paul, même si elle ne croyait guère en leur histoire. Mais au moins son corps exultait chaque fois qu’ils se voyaient.
Elle lui rapporta l’arrestation de Nicole, Marthe et Romain. Son chagrin de ne jamais revoir son amie, probablement dénoncée. Ses regrets de ne rien pouvoir faire pour elle.
Elle lui demanda son aide. Qui sait ? Peut-être l’entendrait-elle ? Machinalement, elle récita une prière, puis elle se retira en lui promettant de revenir.
De retour dans la camionnette, elle éclata en sanglots. Bertaud posa une main sur son épaule et démarra. Eh ! c’est que la Margot, il l’aimait, lui aussi !
Ils roulèrent jusqu’à la Coulisse sans échanger un mot. Emma l’invita à venir prendre un café. Grâce à Marie, elle en avait du vrai. L’épicier accepta. Dame ! cela faisait un bout de temps qu’il n’en avait avalé un !
Les enfants jouaient sur le lit d’Emma. Marcel lisait le journal. Colette s’activait devant la cuisinière avec le peu de réserves dont elle disposait.
Depuis l’arrestation de Marthe, il leur avait fallu s’approvisionner de nouveau par eux-mêmes. Cette mission avait été dévolue à la jeune femme, qui savait se montrer efficace. Ce qu’elle glanait s’ajoutait à ce qu’Emma rapportait de La Vernière et à ce que leur donnaient Bertaud et Paul quand ils passaient. Du coup, ils arrivaient à manger presque normalement. Toutefois, cela coûtait cher et Emma s’inquiétait de voir fondre sa cagnotte.
Colette se retourna à peine pour saluer Bertaud et Emma qui s’attablaient avec Marcel. Elle n’avait guère envie d’écouter leur conversation, encore moins d’y participer. Depuis la disparition d’Albert, la tristesse ne la quittait plus. Une seule question l’obsédait : pourquoi avait-il disparu ?
Elle avait imaginé toutes sortes d’hypothèses. Aucune ne s’était imposée. Il était sans doute mort !
Au début, cette pensée la faisait pleurer. Maintenant, ses yeux demeuraient secs. Le chagrin avait fait place à la volonté de découvrir la vérité et de venger Albert, si cela s’imposait. Elle ignorait comment s’y prendre pour recueillir les informations que la police avait été incapable de réunir. N’empêche, elle avait la certitude que la providence l’aiderait à un moment ou un autre.
Comme Emma insistait, elle finit par les rejoindre. Ce n’était pas de gaieté de cœur. Elle devrait subir leur conversation insipide et croiser le regard de Marcel, chargé de convoitise.
Ces derniers temps, celui-ci se faisait plus insistant. Lorsqu’ils étaient seuls, il se montrait prévenant et consolateur. Il l’aidait dans ses tâches, l’invitait à se promener en sa compagnie, lui offrait des fleurs. Elle trouvait cela gentil, voire émouvant, mais cela n’éveillait en elle aucun sentiment. Un jour, elle le lui avait sèchement signifié afin de mettre un terme à son attente. Sans parvenir à le décourager !
Comme elle s’y attendait, la discussion ne présentait guère d’intérêt. Ils évoquaient certains voisins, parfois pour faire leurs louanges, le plus souvent pour les critiquer. Ils condamnaient le collabo, le maréchaliste, ce qui pour eux revenait au même. Ils se moquaient de la mesquinerie de l’un et de la cupidité de l’autre. Ils s’apitoyaient aussi sur les malheurs de certaines familles, frappées par la répression allemande. Pourvu, disaient-ils, que le conflit prît fin et que Blanchard, Armand et consorts fussent châtiés.
D’autres trouvaient grâce à leurs yeux. En particulier, ceux qui avaient choisi de rejoindre le maquis ou plus modestement, comme la boulangère des Bertins, ceux qui résistaient en aidant les plus démunis. Enfin, ils encensaient ceux dont on savait qu’ils avaient commis un sabotage ou tué du Boche.
Secrètement, Marcel trouvait leur admiration déplacée. N’était-ce pas lui le véritable héros ? Lui qui avait rectifié ce salaud d’Albert, acquis aux nazis, et à qui Paul avait confié la dangereuse mission de surveiller la Coulisse ?
Il aurait aimé les interrompre et leur révéler son glorieux crime ! Seulement voilà, il était condamné au silence. Il faisait partie de ces résistants anonymes tenus au secret… Ainsi, il feignait d’ignorer le vrai motif de son mutisme. Avouer à Colette qu’il avait tué Albert était inimaginable.
Un autre raison, plus insidieuse et autrement plus insupportable, l’incitait également à se taire. L’intérêt répété de Paul à l’égard de ce nanti avait jeté le trouble dans son esprit. N’avait-il pas commis une bévue ? En effet, il avait compris qu’avec la disparition d’Albert la Résistance avait beaucoup perdu.
Heureusement, entendre parler de ce fils de riche le mettait dans une colère noire, ce qui le protégeait contre ses propres doutes. Lesquels s’estompaient lorsqu’il se retrouvait en compagnie de Colette. Son acte trouvait sa justification dans le fait qu’il l’aimait.
 
Ce mois de septembre était une véritable calamité ! Voilà ce que pensait Paul durant la réunion du maquis qui se tenait dans un endroit inaccessible de la forêt des Bertranges.
Dotés d’énormes moyens militaires, redoutables propagandistes et appuyés par une police très efficace, les Allemands portaient des coups terribles à la Résistance. On ne comptait plus les morts, les arrestations et les exécutions sommaires qui décimaient ses rangs. Pour l’occupant, il n’était plus question de collaborer avec la population. Chaque Français était devenu un terroriste en puissance !
Il fut interrompu dans ses réflexions par l’intervention d’Antonio, devenu son fidèle lieutenant. Devait-on tenter de libérer Marthe et Romain ? La mission était dangereuse, mais pas impossible.
Agacé, Paul haussa les épaules. Cette proposition était fantaisiste ! Se voyaient-ils débarquer à Nevers, l’arme au poing, investir la Kommandantur et libérer les prisonniers au nez de la Gestapo ? C’était tout bonnement stupide !
Aucun des maquisards présents n’insista. On craignait Paul, ses colères soudaines et sa lucidité qui en faisait un être froid, hermétique à la compassion. Ils étaient en guerre ! rappelait-il souvent. Dans ces conditions, certains devaient payer leur engagement de leur vie.
Conscient du regard que l’on portait sur lui, il devinait les commentaires. Il s’en fichait ! Son indifférence, parfois dérangeante, était un solide rempart contre le sentimentalisme dont il connaissait les dangers. Sa liaison avec Emma en était une parfaite illustration. À peine se retrouvait-il dans ses bras qu’il s’affaissait…
La discussion s’orienta ensuite sur la disparition mystérieuse d’Albert, qui causait d’énormes soucis. La Résistance avait perdu avec lui l’un de ses meilleurs informateurs et le père du gamin, puissant collaborationniste, exigeait chaque jour que la lumière fût faite à ce sujet.
Paul se fit plus attentif. Contrairement à son habitude, il s’autorisa à livrer son point de vue. Albert n’avait pas disparu, il avait été éliminé. Sans doute avait-il commis une imprudence qui l’avait dénoncé aux yeux de certains collabos ? Peut-être Blanchard ou Armand ? Ou alors, le gamin était vivant et torturé par la Gestapo à Nevers ? En tout état de cause, cela n’avait aucune importance. Mort ou vivant, il fallait envisager qu’il avait parlé et que la Résistance était en danger !
Bien sûr, comme l’affirmaient ses contradicteurs, il admettait qu’Albert pût avoir fui la tyrannie de son père au bras d’une jeune femme. Mais c’était de pure forme. Il savait que ce dernier fréquentait assidûment Colette…
Quoi qu’il en fût, conclut-il, ils devaient tout faire pour connaître la vérité, quitte à employer les grands moyens. D’abord, solliciter la cellule de renseignement du réseau. Ensuite, quand les circonstances s’y prêteraient, enlever Blanchard et le faire parler !
Toutefois, Paul ne se faisait aucune illusion. Son intuition lui soufflait que la vérité était ailleurs. Il se garda d’en parler…
Mayer se présenta à la Kommandantur de Nevers à 14 heures précises. La veille, il avait été convoqué par Wengler qui venait d’être promu Oberst, ce qui le hissait au même niveau hiérarchique que lui. Enfin presque… Wengler était un protégé du général von Rundstedt, ce qui changeait tout !
Même si le motif de l’entrevue n’était pas mentionné sur le formulaire, Mayer savait à quoi s’en tenir. Cette convocation n’annonçait pas des félicitations !
Heureusement, il avait eu le temps de préparer sa défense… Car on lui reprocherait pêle-mêle d’avoir toléré un café qui accueillait des terroristes, d’avoir protégé Emma et ses enfants et de ne pas avoir élucidé la disparition d’Albert !
Debout dans l’antichambre, il étudia les cartes d’état-major qui tapissaient les murs et représentaient l’avancée des troupes allemandes. Cela le fit sourire. On aurait dit des panneaux publicitaires destinés à soutenir le moral des officiers qui passaient ici. Il est vrai que cela devenait nécessaire, tant les nouvelles en provenance du front étaient différentes de la vérité officielle. Stalingrad, en ce mois de septembre, était loin de rendre les armes, comme le prétendait la propagande !
Il fut tiré de ses réflexions par l’aide de camp de l’Oberst, un oberleutnant frais émoulu de l’École de guerre et qui commençait sa carrière planqué. Mayer ne lui accorda aucun regard et pénétra dans le vaste bureau de Wengler.
Debout près de la porte-fenêtre, ce dernier continuait la lecture d’un rapport. En d’autres temps, cela aurait impressionné Mayer qui attendait au garde-à-vous au milieu de la pièce. Aujourd’hui, il s’en amusait. Il connaissait les ficelles des officiers supérieurs pour impressionner leurs subordonnés…
Wengler se tourna vers Mayer. Il lui commanda de se mettre au repos et alla s’asseoir derrière la table Empire qui lui servait de bureau.
— Alors ? Comment cela se passe-t-il à Donzy ?
— Plutôt bien, Herr Oberst, répondit Mayer d’un ton assez désinvolte. Vous avez pu le constater à la lecture de mes rapports.
Un fin sourire détendit le visage fermé de Wengler, sans qu’on pût savoir s’il trouvait cela drôle ou s’il était furieux. Il saisit une chemise qui se trouvait sur une pile et l’ouvrit.
— Votre dossier personnel, dit-il en commençant à le parcourir. Bon officier… Intelligent… Bien noté… Néanmoins, peu fiable du point de vue idéologique.
Il releva la tête.
— Peu fiable du point de vue idéologique ! répéta-t-il d’un air narquois. Justement là où je veux en venir.
Cette mise en scène, si prévisible, ne trompait pas Mayer. Toutefois, il n’en laissa rien paraître. Au contraire, il feignit l’inquiétude.
Wengler se leva et vint se poster en face de lui.
— Votre absence de conviction idéologique est la maladie qui vous ronge, Mayer ! aboya-t-il. Une maladie peu compatible avec votre mission, qui consiste à défendre les idéaux de notre Führer ! La maladie des faibles, des intellectuels, des sentimentaux… des traîtres !
Il avait appuyé sur les derniers mots. Car les traîtres étaient traduits en cour martiale et fusillés !
Stoïque, Mayer soutint son regard. Ne pas céder à l’intimidation, se répétait-il.
Wengler ouvrit un dossier dont il extirpa une lettre qu’il agita sous son nez.
— Je viens de recevoir ce torchon ! Une dénonciation anonyme. Vous vous rendez compte ? Un collabo qui dénonce un officier du Reich ! On aura tout vu !
Comme Mayer ne bronchait pas, il la lui tendit.
— Peut-être cela vous intéressera-t-il de la lire ? Vous parlez couramment le français, je crois !
Mayer s’en saisit et la parcourut. Elle était rédigée en caractères bâtons et truffée de fautes, sans doute intentionnellement. Il y était écrit qu’il avait laissé le café de la Poste devenir un repaire de terroristes, parce qu’il préférait se prélasser dans les bras d’une putain française au lieu de faire la chasse aux résistants et aux juifs.
Suffisant pour l’envoyer en Russie !
Il s’apprêtait à parler quand Wengler le coupa d’un ton tranchant.
— Je passe pour cette fois ! Je vais même vous faire une fleur, Mayer, et vous donner cette lettre. Elle n’a pas existé !
Mayer s’en empara en réprimant un soupir de satisfaction.
— Ne croyez pas que ce soit de l’indulgence, ajouta Wengler. Je le fais parce que vous restez l’un de mes meilleurs officiers. Je veux des résultats. Vous faites la chasse aux youpins. Et vous réglez votre problème personnel…
Wengler le fixa et reprit :
— Par ailleurs, j’exige que vous retrouviez le fils Bardeau, mort ou vif. Si cela continue, son père ira se plaindre à Berlin ! Interrogez, arrêtez, fusillez. Faites ce que vous voulez ! Je veux que cette affaire soit résolue dans les délais les plus courts ! C’est compris ?
— Yawol, Herr Oberst ! répliqua Mayer en claquant des talons.
Wengler s’assit et se pencha sur ses dossiers. Il congédia Mayer en agitant la main.
Sitôt dehors, celui-ci sauta dans sa voiture et ordonna au chauffeur de le ramener dare-dare à Donzy.
Calé dans son siège, il s’octroya une cigarette. Il venait de sauver sa peau pour des raisons qui lui échappaient. Il n’avait plus le choix, il allait devoir changer de méthode et d’organisation… Et d’abord s’occuper de cette lettre de dénonciation qui avait failli lui coûter son poste, et même sa vie !
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En ce début du mois d’octobre, le froid s’était durablement installé. Il pleuvait nuit et jour et un épais brouillard recouvrait la campagne.
Cela arrangeait les résistants. Ils pouvaient sortir de la forêt des Bertranges et rendre de courtes visites à leurs familles sans être repérés par les Allemands ou les collaborationnistes.
Certaines nuits, Paul en profitait pour rejoindre Emma. Leur relation avait évolué. Maintenant, il pouvait se glisser dans le lit de la jeune femme, libéré par les enfants qui dormaient à l’étage avec Colette. Puis il repartait à l’aube avant que quiconque ne fût réveillé.
C’étaient des moments de tendresse, mais aussi l’occasion d’intenses discussions sur l’avenir d’Emma. En effet, en peu de temps, la situation s’était brutalement tendue. Marie avait prévenu la jeune femme. Sous pression, Mayer ne pourrait pas longtemps fermer les yeux sur sa situation. Un jour ou l’autre, il serait contraint de l’arrêter. De son côté, elle ferait son possible pour freiner le processus, mais Emma devait trouver, coûte que coûte, une solution pour sauver leurs vies…
Ces propos avaient alarmé la jeune femme. Mise au pied du mur, elle n’était pas parvenue à imaginer une échappatoire. Fuir, se cacher avec deux enfants lui paraissait impossible. Et puis, que deviendraient Colette et Marcel ?
Ce soir-là, la conversation s’appesantissait sur ce sujet. Paul soutenait qu’il n’y avait d’autre choix que de rejoindre le maquis ; elle et les enfants y seraient en sécurité et elle pourrait prêter main-forte aux camarades de combat !
Bien qu’elle fût tentée, Emma refusa. Agir ainsi revenait à mettre en danger Colette et Marcel, que les Allemands accuseraient de complicité !
Paul alluma une cigarette, roulée à l’avance, puis il s’assit en s’adossant au montant du lit.
— Il est hors de question que tu partes sans eux !
— Te rends-tu compte de la charge que cela représentera pour vous ? objecta Emma. Vous êtes des combattants, pas nous !
— Marcel sera une bonne recrue. Il est courageux et habile avec une arme. Quant à vous, les femmes, vous pourrez nous aider à avoir une vie plus confortable…
— Et les enfants ?
Paul exhala lentement la fumée de sa cigarette.
— Ils s’y feront, lâcha-t-il. C’est cela ou la mort dans un camp.
Ces mots réveillèrent la culpabilité d’Emma. Colliard était dans l’un de ces camps et, pendant ce temps-là, elle couchait avec l’un de ses anciens employés.
Pour chasser cette pensée, elle se rapprocha de Paul, caressa son torse puis son ventre. Quand elle constata l’effet que cela produisait, elle se glissa sur lui…
Ils firent l’amour avec douceur. Pour une fois, Paul s’abandonna. Sans cesse sur le qui-vive, il souhaitait profiter de ce trop rare moment de grâce. Ne penser qu’au plaisir de se sentir désiré et aimé.
Leurs corps apaisés, ils fumèrent une cigarette. Emma lui donna son accord pour rejoindre le maquis. Auparavant, elle en parlerait avec Colette et Marcel, et préviendrait Marie.
Au sourire de Paul, elle comprit qu’il était heureux de sa décision…
 
Il pleuvait. Un vent froid remontait la rue principale de La Charité en charriant des feuilles d’arbres et divers détritus. Des passants, abrités sous des parapluies, allaient et venaient, engoncés dans leur gabardine. Bien que ce fût le début de l’après-midi, on aurait cru que la nuit allait tomber, tellement il faisait sombre.
Blanchard se rendait chez Armand et pestait contre sa propre faiblesse. Pourquoi avait-il accepté son invitation à prendre un café ? Du vrai ! avait-il précisé, comme pour signifier qu’il faisait partie du clan des nantis. Blanchard avait trouvé ce comportement ridicule. Du vrai café, et alors ? Cela n’avait rien d’exceptionnel. Lui en buvait depuis toujours et la guerre n’y avait rien changé.
Se rendre chez Armand, ce qui faisait de ce dernier son égal, le révulsait. Après tout, « le vieux », ainsi qu’il l’appelait, n’était qu’un vulgaire ancien garçon de ferme. Et, s’il avait rapidement appris, il ne ferait jamais partie de l’élite sociale et intellectuelle à laquelle lui appartenait.
Parvenu au quai de la Loire, le notaire tourna à gauche en direction de la maison de maître acquise par Armand. La voir de loin, plus imposante que les autres, lui donna un haut-le-cœur… Ce vieux grincheux aigri ne méritait pas tant.
Devant la porte, avant de sonner, il se composa un sourire de circonstance.
Armand l’accueillit tel un vieux camarade en lui donnant l’accolade. Cela fit frémir Blanchard. Sentir ses lourdes pattes lui tapoter le dos et respirer son parfum d’épicerie l’écœura.
— Salut, ami ! s’exclama Armand. Installe-toi ! lui proposa-t-il en lui désignant le canapé.
Sur la table basse, il avait disposé deux verres en cristal, des biscuits et une bouteille de pouilly de son ami Bardeau, le père du gamin disparu. Blanchard grimaça un sourire. Il avait appris qu’ils étaient maintenant cul et chemise… unis par la même vulgarité.
Armand servit le vin et se laissa aller dans un fauteuil confortable en cuir usé. Il tapota les accoudoirs.
— Le produit d’une expropriation de youpin ! dit-il avec fierté. Comme le reste d’ailleurs, ajouta-t-il en balayant l’espace d’un ample mouvement de bras.
Le notaire jeta un œil circulaire sur la pièce qui lui évoquait l’arrière-boutique d’un brocanteur. L’amoncellement de meubles, de bibelots et d’objets divers lui semblait être le comble du mauvais goût.
— Heureux de t’accueillir chez moi, reprit Armand avec emphase.
— C’est également un plaisir pour moi, répondit Blanchard, un vague sourire aux lèvres.
Ils trinquèrent à la victoire de l’Allemagne, au grand Reich, à l’extermination des juifs, des gaullistes, des républicains et, pour finir, à Pétain, l’idole d’Armand.
Quand celui-ci eut reposé son verre, il se rapprocha de la table basse et fixa Blanchard.
— À ce propos, lâcha-t-il sur un ton de conspirateur, j’ai fait mon devoir…
Comme Blanchard attendait la suite, il reprit :
— J’ai balancé une lettre de dénonciation à Wengler pour mouiller Mayer. Ce salopard qui, avec sa pute, protège Emma et ses mômes… Sûr qu’il a dû se faire remonter les bretelles !
Sentant la colère qui sourdait en lui, Blanchard ne répondit pas. Comment pouvait-on être aussi bête et content de l’être ? Cet imbécile était en train de tout foutre en l’air. Mieux, il s’en réjouissait. Il lui avait pourtant dit de la fermer, de ne pas s’avancer sur le terrain politique, de le laisser faire. Mais non, il avait voulu faire le malin.
Étonné par le silence du notaire, Armand s’inquiéta.
— Tu en fais une tête, ami ! J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?
Cette fois, c’en était trop. Blanchard écrasa son poing sur la table. Un verre tomba et se brisa. Le vin se répandit sur les tommettes et coula jusqu’à un tapis persan de bonne facture.
Sidéré par la violence de son associé, Armand avait bondi en arrière et se tassait sur son fauteuil.
— Tu n’es qu’un con ! lâcha Blanchard d’une voix sourde. Au lieu de fermer ta grande gueule, il a fallu que tu n’en fasses qu’à ta tête, sans te préoccuper des conséquences.
Il se leva, lui-même surpris de la brutalité de sa réaction. Il fit quelques pas dans la pièce. Curieusement, il se sentait mieux. Pour un peu, il en aurait ri.
Il s’approcha d’Armand. Recroquevillé sur son siège, ce dernier le dévisageait d’un œil craintif, comme s’il s’attendait à être roué de coups.
— Tu es pitoyable, reprit Blanchard en se penchant sur lui. Sais-tu qu’en envoyant cette lettre tu viens de te mettre à dos Mayer, qui aura tôt fait de savoir qu’elle vient de toi !
— Penses-tu, argumenta Armand d’une voix plaintive. Je l’ai écrite en…
— Tu es fini ! le coupa Blanchard. Mayer et Marie se vengeront et, crois-moi, je ne voudrais pas être à ta place.
Armand tenta de se redresser pour retrouver un peu de dignité. Blanchard le repoussa contre le dossier du fauteuil.
— Quoi qu’il en soit, reprit-il, tu ne m’entraîneras pas dans ta chute. C’est clair ?
Armand acquiesça d’un hochement de tête. Blanchard enfila son manteau.
— Je te laisse à tes réflexions, lança-t-il en gagnant la porte. En attendant, je ne veux plus te voir.
Il sortit en claquant la porte, puis traversa la rue pour gagner la berge de la Loire, afin de se calmer en contemplant le fleuve. Il lui fallait ce temps pour prendre la bonne décision…
 
Mayer avait retardé l’explication avec Marie depuis qu’il avait rencontré Wengler. Mais il n’était plus possible de l’éviter ; il devait adopter des positions radicales.
Il redoutait ce moment. Marie était très attachée à Emma…
Durant ces derniers jours, il avait retourné la situation dans tous les sens, cherché des échappatoires, imaginé des stratagèmes, mais il revenait à cette évidence : il devait arrêter Emma et ses enfants, puis les livrer à la Gestapo de Nevers.
Ils avaient fini de dîner. Vêtue d’une robe de nuit en coton blanc, Marie lisait devant la cheminée où crépitait un grand feu. Il vint la rejoindre après avoir congédié le personnel ; leur conversation devait rester confidentielle.
Il l’embrassa sur le front et lui proposa un cognac qu’elle accepta.
— Pourquoi avoir renvoyé les domestiques ? s’étonna-t-elle.
— Je souhaitais que nous soyons seuls. Ne t’inquiète pas, Germaine est à l’étage et veille sur Lou.
Il lui tendit son alcool et s’assit à son côté sur le canapé. Il contemplait la flambée en réchauffant son cognac entre ses mains. Cela lui rappelait un souvenir ancien, alors que l’Allemagne était en paix. Adolescent, il participait à des veillées avec ses parents dans leur chalet de Bavière. Il adorait ces moments où l’on se rassemblait autour de la cheminée, tandis qu’il neigeait dehors. Sa mère se mettait à chanter, accompagnée au piano par son père. Lui, allongé devant l’âtre, lisait des romans d’aventures…
Marie posa une main sur la sienne et se glissa sous son bras.
— Je te trouve bien silencieux. Aurais-tu des soucis ?
Mayer avala une gorgée d’alcool.
Il acquiesça et lui conta son entrevue avec Wengler. Il n’avait pas le choix, il devait livrer Emma et les enfants ; découvrir ce qu’était devenu Albert Bardeau. Il y était d’autant plus contraint qu’un anonyme avait envoyé une lettre de dénonciation à la Kommandantur en soulignant son manque de zèle.
Marie exerça une légère pression sur sa main pour lui signifier qu’elle comprenait. Cela le réconforta.
— Tu te souviens de ce que disait la lettre ? demanda-t-elle.
Il la sortit de sa poche et la lui tendit.
Après l’avoir lue, elle la jeta au sol.
— Je devine d’où ça vient, lâcha-t-elle avec agressivité. Blanchard ? Armand ? Les deux ?
— Qu’importe, cela ne règle pas le problème d’Emma et des enfants…
— Je sais, dit-elle en se levant.
Elle plaça son verre sur la table basse et s’agenouilla devant le feu. À l’aide d’un tisonnier, elle se mit à activer les braises.
Mayer l’observait. Avec les reflets des flammes, sa beauté se révélait davantage. Ses gestes étaient empreints d’une grâce émouvante. Ce tableau, car c’en était un, suggérait comme une allégorie de la féminité. Il l’aimait tant…
Elle se tourna vers lui.
— Il est hors de question de les sacrifier ! lança-t-elle avec fermeté.
— Mais, ma chérie…
— Notre problème, Klaus, le coupa-t-elle en levant la main, c’est d’imaginer la solution qui les sauvera.
Dissimulant son agacement, Mayer s’obligea à répéter l’évidence avec douceur et tact.
— Je dois les faire arrêter et les livrer à…
— Ce n’est pas envisageable, répliqua Marie. Je ne peux supporter l’idée d’être complice de leur arrestation. Comment pourrais-je vivre après avec un tel forfait sur la conscience ?
— Marie, insista Mayer, nous sommes en guerre et je suis un officier allemand ! Tenu de respecter les ordres de mes supérieurs et d’appliquer la politique du Führer, fût-elle discutable !
Marie se leva et arpenta la pièce. Mayer la suivait du regard. Dans la semi-obscurité, elle lui rappelait Isolde, l’héroïne wagnérienne en proie aux affres de la passion.
— Cesse de répéter que tu es allemand. Depuis que nous sommes ensemble, je le suis autant que toi. Tu es devenu français. Quant à l’officier qui doit obéir à sa hiérarchie, réserve cet argument à d’autres ! Nous en avons déjà parlé. Il existe une morale supérieure aux ordres, fussent-ils ceux de ton Führer !
Un lourd silence s’ensuivit. Ils étaient revenus au point de départ, comme chaque fois qu’ils entamaient cette discussion.
Soudain, un sourire illumina le visage de Marie. Elle vint s’asseoir à côté de Mayer et prit ses mains dans les siennes.
— Klaus ! Je crois que j’ai une idée !
 
À la Coulisse, le dîner venait de s’achever. Colette sortit fumer. Malgré le froid, elle voulait prendre l’air, s’échapper de cet enfermement étouffant. Dieu qu’elle avait envie de voir du monde, boire, danser… Sentir son corps exulter !
Elle en avait par-dessus la tête d’être cantonnée dans cette maison, entre deux enfants infernaux, une femme brisée et un adolescent qui la dévorait des yeux.
Elle alla s’asseoir sur une souche d’arbre, face à la maison, et alluma une cigarette.
À travers les fenêtres éclairées, elle distinguait Emma qui faisait la vaisselle. À côté d’elle, Marcel essuyait les assiettes qu’elle lui tendait.
Elle se mit à pleurer tant cette situation lui paraissait triste. Elle avait envie de vivre, pas de se terrer ici, loin de tout et de tous. Les souvenirs en compagnie d’Albert lui revenaient par rafales : les allers-retours dans la région, faire l’amour, danser, parler… tant de moments pendant lesquels elle avait vibré !
La porte de la cuisine s’ouvrit. Marcel sortait. Il vint la rejoindre. Elle se raidit. Elle savait ce qu’il allait tenter de lui faire comprendre – il voulait la baiser.
Mais elle n’en avait rien à foutre ; c’était Albert qu’elle attendait. Bon Dieu ! Pourquoi ce dernier avait-il fichu le camp ?
Marcel alluma une cigarette. Elle aperçut son regard dans la lumière de la flamme du briquet. Un regard de faux dur, chargé de désir.
— Ça va ? demanda-t-il.
Elle ne répondit pas. À quoi bon ? Il savait qu’elle allait mal.
Elle se poussa afin qu’il pût s’asseoir sur la souche. Au contact de son corps, elle eut un mouvement de recul, même si cela ne lui fut pas désagréable. Une contradiction de plus qu’elle assumait. Elle avait fait la part des choses entre l’irrésistible amour qu’elle vouait à Albert et l’appel des sens. Toutefois, faire l’amour avec ce gamin, quel intérêt ? Elle n’avait pas l’âme d’une initiatrice.
— Tu penses à lui ?
— À qui veux-tu que je pense ? rétorqua-t-elle avec agressivité.
— Tu sembles si triste…
— Qui ne le serait pas dans ma situation !
Marcel aspira une bouffée et la recracha, agacé. Quand comprendrait-elle qu’Albert était mort ! MORT ! Que c’était un salaud de traître et qu’il l’avait supprimé pour le plus grand bien de la Résistance, de la France et de la jeune femme ! Il faudrait qu’un jour elle acceptât qu’il ne reviendrait pas.
— Tu le crois vivant ? s’enquit-il.
Elle ne répondit pas tout de suite, à l’écoute de son intuition.
— Et toi ?
Marcel hésita. N’était-ce pas le moment de la mettre sur la voie ?
— Plus les jours passent, plus j’en doute.
Elle se leva brusquement et lui fit face, furieuse.
— Tu aimerais que ce soit le cas, n’est-ce pas ? Tu te dis qu’ainsi tu aurais une chance, hein ?
Comme il demeurait silencieux, elle le saisit par les épaules et le força à la regarder.
Grâce aux fenêtres allumées, il distinguait son visage, convulsé par la colère. Il osa sourire.
— Salaud ! lança-t-elle en le repoussant.
Elle allait s’éloigner quand il la saisit par le poignet et l’attira vers lui. D’une voix sourde, il lui dit :
— Quoi d’anormal dans mon attitude ? Je t’aime !
Elle ricana.
— Tu m’aimes ? Mon cul ! Tu veux me baiser, c’est tout ! Fais le paon autant que tu veux, jamais tu ne me toucheras !
Comme elle tentait de se défaire de son emprise, Marcel mit plus de force.
— Tu peux penser ce que tu veux. Je t’aime ! Lui, il s’est barré ! Sans une explication ! Comme un salaud qui voulait te baiser !
Malgré la gifle qu’elle lui assena, il ne lui lâcha pas le poignet. Il n’avait pas mal. Il n’était pas vexé. Au contraire, il trouvait cette situation excitante. Une sorte d’euphorie s’empara de lui.
Avec plus de force encore, il ramena la jeune femme vers lui, la saisit par la taille et plaqua ses lèvres sur les siennes.
Surprise, elle le gifla de nouveau. Il ne broncha pas.
— Ordure ! s’exclama-t-elle en reprenant le chemin de la maison.
— Tu y viendras ! répliqua-t-il, souriant.
Avant de le repousser, elle avait hésité une courte seconde. Suffisamment, en tout cas, pour lui donner la conviction qu’elle avait envie de lui…
Caché dans le clocher de l’église de Vieilmanay, Paul observait la maison dans laquelle devait se tenir la réunion des responsables de la Résistance régionale.
Il était sur le qui-vive. Durant les semaines précédentes, les Allemands avaient remporté des victoires contre ceux qu’ils appelaient des « terroristes ». Récemment, ils étaient parvenus à démanteler un réseau à Nevers, puis un autre à Clamecy. Probablement grâce à des dénonciations anonymes et aux indications de traîtres infiltrés… La prudence était donc de mise.
Il faisait nuit. La clarté lunaire suffisait pour distinguer ce qui se passait autour de la bâtisse.
Des camarades arrivaient à pied et pénétraient discrètement dans la maison. Il attendit encore, surveillant la route nationale qui passait non loin de là. Si un convoi allemand s’approchait, il pourrait le voir suffisamment à l’avance…
Plus tard, rassuré, il se rendit à son tour au lieu de rendez-vous. Après avoir frappé à la porte trois coups longs et deux courts, on lui ouvrit. Dans l’obscurité, un inconnu le guida vers la cave.
À la suite d’une volée de marches, il déboucha dans une pièce voûtée, éclairée par deux lampes à pétrole. Les pierres apparentes et les voussures de style roman lui évoquèrent une crypte ancienne, ce qui lui fut confirmé par leur hôte. Le lieu était jadis relié à l’église par un souterrain, obstrué depuis longtemps. Toutefois, des semaines auparavant, en prévision des réunions qui se tiendraient ici, il l’avait fait dégager pour fuir au cas où.
Des fûts de vin disposés le long d’un mur expliquaient l’odeur acide d’alcool et de vieux bois qui se mêlait à celle du salpêtre.
Paul serra la main des autres responsables qu’il connaissait pour la plupart. Tous avaient des noms d’emprunt.
Henri, le chef délégué du général Kœnig, prit la parole. Il récapitula les actions menées jusqu’ici. En avril 1942, un sabotage aux usines Thomson avait permis de rendre inutilisable un stock considérable de pièces pour obus. En mai, une quarantaine de patriotes avaient participé aux attaques des feld-gendarmeries de Nevers et de Prémery. En juin, les services de l’état-major allemand avaient été attaqués à l’Hôtel de France. En juillet, cela avait été le tour de la Gestapo à Nevers. À cette occasion leurs chiens policiers avaient été empoisonnés. En août, deux sabotages avaient été effectués sur la ligne de Clamecy et du fourrage fut incendié. Enfin, le siège de la LVF, à Nevers, avait été la cible d’un attentat à la bombe.
Il évoqua aussi la création du maquis Camille, dirigé par Bernard, qu’il présenta au groupe. Un premier maquis FTP avait été formé avec des réfractaires au STO. Maintenant, il s’agissait de préparer, entre autres, l’attaque de services ennemis afin de récupérer des dossiers de l’état-major allemand. Paul et ses hommes seraient en première ligne.
Celui-ci fit son rapport sur les dernières opérations menées par son groupe : un convoi allemand attaqué près de Murlin, des tracts distribués dans les villages du canton. À plusieurs reprises, ils étaient venus en renfort pour aider les maquis de Clamecy et de Prémery à mener des opérations de destruction de matériels, de véhicules et de fourrage. Selon lui, la Résistance bénéficiait de plus en plus de l’appui des paysans locaux, qui voyaient leurs récoltes et leurs cheptels réquisitionnés par l’Occupation.
Il y eut des commentaires, en particulier sur la nécessité de rapprocher les maquis existants afin de coordonner leurs actions.
Après cette discussion, Paul prit la parole.
— Désormais, c’est le moment de frapper les traîtres ! Ceux-ci nous causent un tort considérable. Ces derniers temps, des camarades sont tombés à cause de dénonciations ou d’opérations menées avec l’appui de collabos. Ici, nous en avons quelques-uns, particulièrement actifs et dangereux.
Il cita Blanchard, Armand, Bardeau et d’autres, qui s’affichaient auprès des Boches et s’enrichissaient en trafiquant ou en dépouillant les juifs de leurs biens. Il fallait faire des exemples.
Sa proposition jeta un froid dans l’assistance. C’était risqué et contre-productif. En effet, dans certaines régions, ces individus étaient des agents doubles et aidaient la Résistance. Donner un coup de pied dans la fourmilière pouvait causer des conséquences néfastes.
Agacé, Paul s’emporta :
— Ceux que je vous ai cités sont entièrement acquis aux Boches ! C’est probablement à cause d’eux que Marthe et Romain croupissent en ce moment dans les prisons de la Gestapo. Nous devons envoyer un signal à ces salopards.
Après un moment de silence, Henri se décida :
— Je comprends ta colère, Paul. Elle est légitime, mais il faut y aller prudemment. Rappelle-toi, le gamin de Pouilly qui s’est évaporé. Il faisait partie de nos meilleurs éléments… Je me demande si, dans certains cas, il ne vaudrait pas mieux tenter d’en retourner quelques-uns… Les convaincre d’agir à nos côtés. Nous avons besoin de renseignements. C’est même vital pour nous. Ce sont nos meilleurs informateurs. Sans compter que tuer ces salauds ne ferait qu’accentuer la répression…
— Soit ! admit Paul. Puis-je alors agir comme je l’entends ?
— Oui. Sans élimination physique…
Subert, un autre participant, prit la parole. Il revint sur le cas d’Albert : Paul avait-il réussi à éclaircir cette surprenante disparition ?
— Non. Nous ne disposons d’aucun élément pour expliquer ce qui est arrivé. Toutefois, j’ai l’intention de faire la lumière sur cette affaire…
D’autres questions, plus pratiques, furent ensuite abordées, tels le financement des opérations ou la mise en place des filières d’armement.
Après quoi, la séance fut levée.
Comme convenu, ils sortiraient deux par deux et prendraient des directions différentes. Certains s’en retourneraient à vélo par des chemins forestiers ; d’autres iraient à pied sans qu’aucun sût dans quelle direction. Une précaution supplémentaire, au cas où l’un d’entre eux se ferait arrêter…
Paul partit en dernier. Il traversa la départementale et gagna la forêt des Bertranges par les champs. Il aimait marcher à la lueur de la lune.
La brise charriait des odeurs de terre, fortes et amères. Parfois, un aboiement ou un ululement lointain venaient rompre le silence.
Par habitude, Paul s’arrêtait régulièrement et dressait l’oreille. Puis il reprenait sa marche. A priori, il n’y avait guère de danger. Pendant la nuit, aucun Allemand ne se risquait aussi loin des agglomérations ou des axes routiers.
Alors qu’il passait près des Bertins, il renonça à rejoindre Emma. Il était trop préoccupé pour songer à la bagatelle. Maintenant qu’il avait obtenu le feu vert pour s’occuper de Blanchard, Armand et les autres, il commençait à concocter son plan pour les utiliser, ou bien les neutraliser.
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Au sortir de la Kommandantur de Nevers, Mayer se remémora son entretien avec Wengler. Il n’en revenait pas. Celui-ci avait accepté sa suggestion à propos d’Emma et de ses enfants. Pourtant, c’était loin d’être gagné. Lorsque Marie lui avait soufflé l’idée, lui-même n’y avait pas cru. Comment concevoir qu’un nazi orthodoxe comme lui comprendrait, s’enthousiasmerait même, pour une telle proposition ? Décidément, Marie avait un sixième sens.
Il se rappela le soir où celle-ci lui avait proposé cette solution pour Emma. « Il existe un moyen simple de la sauver avec les enfants, lui avait-elle confié. Depuis la fermeture du bordel de Marthe, vos soldats n’ont plus l’occasion d’entretenir leur libido. C’est mauvais pour leur moral. Donne-leur la possibilité de le faire à nouveau. Ouvre le café avec Emma comme patronne et, en échange de sa protection et de celle de ses enfants, tu lui demanderas de te servir d’oreille… En plus, cela sera apprécié par les cocufieurs et autres pervers de la région ! »
Il avait ri. Elle était folle ! Comment imaginer un coincé tel que Wengler autoriser cette réouverture pour sauver deux gamins juifs et leur mère ?
Ils en avaient discuté, s’étaient même disputés lorsque Mayer avait avancé ses principes moraux. Finalement, Marie avait eu le dernier mot : Führer ou pas, avait-elle dit, le sexe et l’argent menaient le monde. Elle s’occuperait de convaincre Emma lorsqu’il aurait obtenu gain de cause auprès de Wengler.
Satisfait, il s’installa à l’arrière du véhicule et donna l’ordre à son chauffeur de le ramener à La Vernière.
 
Aux Quatre-Vents, Marie ouvrit à Blanchard qui l’avait suppliée la veille de le recevoir. Le ton alarmé du notaire l’avait convaincue d’accepter.
Elle lui offrit un thé, puis ils évoquèrent la situation politique. À Stalingrad, les Allemands piétinaient. En France, les actes de résistance se multipliaient. Ici, dans la région, on ne parlait que de sabotages et d’attaques perpétrées contre l’occupant. Enfin, un débarquement allié venait de se produire en Tunisie et au Maroc. Si Blanchard s’en alarmait, Marie considérait la situation avec détachement : les Allemands filaient un mauvais coton !
Alors qu’elle servait le thé, apporté par une domestique, elle s’enquit de l’objet de sa visite.
Blanchard hésita.
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